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« Les vrais vaincus de la guerre, ce sont les morts. »


Ernest Renan




Introduction


Pendant la Grande Guerre, la Territoriale désignait le régiment d’infanterie territorial, ou RIT, une formation militaire composée des hommes âgés de 34 à 49 ans, considérés comme trop âgés et plus assez entraînés pour intégrer un régiment de première ligne d’active ou de réserve.


Marcellin Fournier, veloutier de la Haute-Loire, avait 44 ans lorsqu’il fut concerné par la mobilisation des réservistes, en mars 1915.


Dès son incorporation, il entreprit de rédiger ses impressions. Ses deux premiers carnets sont parvenus jusqu’à nous ; peut-être en a-t-il écrit d’autres qui se sont perdus. Ces pages retranscrivent fidèlement les textes laissés par Marcellin Fournier. Seuls les titres de chapitres ont été ajoutés, la ponctuation et quelques rares fautes corrigées.


Thierry Collard,


arrière-petit-fils de Marcellin Fournier




Cantonnement à Espaly


Appelé le 1er mars, j’ai rejoint mon lieu d’affectation le 3 mars. Parti avec Guignand U., Michalon Ph., Manevy, de La Séauve1 à 6 h du matin, nous sommes emmenés par M. Michel de l’usine CFC.


Nous arrivons à Monistrol2 à 7 h, nous prenons ensemble une consommation chez Largeron, ensuite nous prenons la voiture Saby, courrier de la gare de Bas-Monistrol, et à 7 h 40 le train pour le Puy. Arrivés à 9 h ½. En cours de route, c’est-à-dire à la gare du Puy, nous rencontrons M. Ferraton, nous nous rendons ensemble chez M. Soulier, restaurant, chez lequel nous dînons.


Ensuite, nous nous rendons à la caserne Romeuf pour nous faire porter rentrants, ensuite nous allons à Espaly où nous devons être casernés. Nous allons nous faire inscrire et, à partir de ce moment, nous faisons partie de la 16e Compagnie. Ensuite, nous repartons au Puy. Le soir, nous soupons et nous couchons chez M. Soulier.


Le lendemain 4 mars levés à 7 h, nous déjeunons et nous nous rendons de nouveau à Espaly. Nous y restons deux heures et nous sommes libres d’aller dîner en ville, ce que nous faisons. Dîner chez M. Soulier. Le soir, de nouveau rentrés à Espaly, où nous soupons à 5 h. Nous sortons faire une partie chez Soulier et nous revenons coucher à Espaly.


Le 5 et 6 mars, nous restons au casernement, on nous habille. Nous sortons les soirs à 5 h pour rentrer à 8 h.


Le 6 mars, au rapport, on demande des volontaires pour le camp retranché de Paris. Je me fais inscrire ainsi que Guignand, Michalon et Manevy. Ensuite, on nous emmène coucher à l’usine Alirol où nous restons deux jours, puis, le 8 mars, on nous ramène à Paradis, où nous couchons une nuit. Puis on nous fait aller de nouveau à Alirol. Là, on nous donne la meilleure salle, c’est-à-dire la plus claire et la plus chaude aux volontaires.


Le 7 mars, nous sommes allés à la pêche dans la Borne, avec Guignand et Manevy. J’ai pris une belle truite de 150 g environ, puis, le temps ayant changé, nous n’avons plus rien sorti. Nous rentrons chez M. Soulier à 3 h rejoindre Ferraton et Manevy. Je fais quelques lettres, ensuite nous soupons, puis nous rentrons à Espaly à 8 h.





1 La Séauve-sur-Semène (Haute-Loire)


2 Monistrol-sur-Loire




Permission dans la famille


Jusqu’au 13 mars, il n’y a pas grand changement dans notre nouvelle vie sauf que je suis nommé cycliste sur ma demande, et je dois faire les courses entre Espaly et Romeuf pour les besoins de la compagnie.


Le vendredi 12, notre commandant de compagnie, M. de Beaufort, m’accorde une permission pour aller chercher ma bicyclette. Je pars le lendemain à 4 h du matin. J’arrive à Saint-Étienne à 8 h ¼, je vais voir chez Pierre et chez Joseph, ensuite je me rends rue Raspail pour une commission que m’avait donnée le camarade Gire. Je vais ensuite acheter 2 enveloppes et 2 chambres à air chez M. [laissé vide], rue d’Annonay. Je monte chez M. Ferty prendre un paquet que j’avais laissé, je prends une consommation. Je vais prendre le train jusqu’à Firminy, je vais voir ma sœur et ensuite, à midi et demi, je me rends place du Breuil prendre l’auto de Saint-Just.


De Saint-Just, je vais à La Séauve à pied, il fait un beau soleil quoique un vent du Nord assez vif. J’arrive à la maison à 3 h ½ où je surprends tout mon monde, surtout mon Pierre. Immédiatement, je revois les deux métiers3 et deux qui travaillent, je fais le nécessaire. Puis Lepane, M. de Bayle et Lévêque J-C étant venus, nous trinquons en buvant l’hydromel. Ensuite je soupe puis vais me reposer, car je dois repartir le lendemain matin à 6 h pour Le Puy.


Je vais à Monistrol-Gare à bicyclette, puis je prends le train. J’arrive au Puy à 9 h ½. A la gare, je rencontre l’ami Moulin qui revenait d’Yssingeaux où il est affecté en qualité d’infirmier ; après un échange de souhaits, je rentre immédiatement à la caserne. Je déjeune auparavant, puis j’arrive à Espaly à 10 h ½. Je prépare mon sac et mon fourniment, puis nous sortons en ville.


Notre journée s’écoule paisiblement, nous soupons ensemble à 5 h, puis je suis obligé de les quitter pour aller chez le capitaine trésorier, pour faire voir ma bicyclette. Il me l’achète au prix de 125 francs, payés comptant sauf déduction de 1,30 F pour frais de timbres. De là, je vais avec un adjudant à Romeuf pour recevoir une lanterne de bicyclette.


Je retourne chez M. Soulier pour trouver les camarades. Ils étaient partis. Mme Soulier m’offre un verre de Chartreuse à l’occasion de notre départ. Immédiatement, je rentre au cantonnement.





3 Il s’agit de métiers à tisser, Marcellin Fournier ayant été veloutier et rubanier




Cantonnement à Ambert


Lundi 15 mars, réveil à 5 h. Nous nous préparons à partir pour Ambert et, à 7 h, on nous dirige sur la gare avec armes et bagages. Ce jour-là, je suis fortement courbaturé, par suite du surmenage de ces derniers jours. Nous allons avec M. Deydier (missionnaire) infirmier de la compagnie, et après avoir mis tout notre fourniment, sac, fusil, et bicyclette dans les fourgons, prendre un déjeuner chocolat au lait, à l’hôtel en face de la gare, et nous prenons pour la route M. Deydier un demi-litre de vin, et moi un demi-litre de lait, je règle la dépense qui se monte à 1,60 F.


Ensuite nous allons prendre nos places dans le train qui part de la gare du Puy à 8 h ½. M. Deydier et moi, nous prenons place dans le fourgon où se trouvent les cantines des officiers, ainsi que nos effets de campagne et les couvre-pieds. Nous ne sommes certes pas très bien dans ce fourgon, surtout que j’avais beaucoup de fièvre, mais M. Deydier intervient auprès du commandant de la compagnie, M. de Beaufort, qui aussitôt nous fit monter en seconde classe.


Le voyage s’effectue sans incident et, pendant le parcours, je peux admirer le beau panorama qui se déroule à mes yeux. Mais c’est surtout de La Chaise-Dieu à Ambert que le coup d’œil est superbe, car la ligne du chemin de fer surplombe des précipices sans nombre. Les montagnes sont couvertes de forêts immenses, et dans le fond on voit couler une jolie petite rivière qui ajoute un charme de plus au cadre qui nous entoure. Quelle différence avec les montagnes et les plateaux que nous avons traversés de Borne à Sembadel !


Enfin, au pied du massif de montagnes de La Chaise-Dieu, se trouve Arlanc, porte d’entrée de la plaine qui porte son nom. Cette plaine relativement grande est entourée, au nord et à l’ouest, par les monts d’Auvergne, couverts de neige en ce moment. Je remarque surtout Pierre-sur-Haute, situé à l’ouest d’Ambert4, à environ 20 km de cette ville. Cette montagne, dont le sommet dépasse je crois 1 400 m, est visitée dans la bonne saison, c’est-à-dire à partir de juin, par de nombreux touristes. Il paraîtrait que, du haut de ce sommet et avec une bonne jumelle, on aperçoit Lyon, du moins on y découvre un panorama superbe.


Enfin nous voici arrivés à Ambert, après être restés 6 h ½ en chemin de fer. Le temps est beau mais très vif. Aussitôt après avoir débarqué, nous sommes conduits dans nos cantonnements. Notre compagnie est logée dans trois locaux différents. Ma section se trouve désignée pour loger dans une maison située en face de la mairie. Nous sommes bien, les chambres ne sont pas très grandes mais elles sont relativement propres. Enfin chacun de nous prend sa place et vaque à ses occupations. La paille pour le couchage est fraîche et abondante mais, comme je suis fatigué, je me mets à la recherche d’une chambre et d’un bon lit, que je ne trouve pas, ou du moins qui ne me plaisent pas.


Je reviens au cantonnement et je lis sur la porte d’entrée que la ville met des lits à la disposition des militaires malades. Aussitôt, j’enfourche ma bicyclette et je vais à l’hôpital. Je suis reçu par Mme la directrice qui me dit qu’il fallait une autorisation ou de M. le maire ou du commandant de ma compagnie. Je retourne à notre logement. En cours de route, je rencontre notre lieutenant commandant la compagnie. Je lui demande une autorisation écrite pour rentrer à l’hôpital, il me l’accorde de suite et me voilà de nouveau de retour à l’hôpital où je suis reçu. La bonne sœur (Sœur Florence) me conduit dans le dortoir affecté aux vieillards, mais qui par la suite sera destiné aux militaires. On me donne un bon lit, un bon bol de lait chaud et ensuite une excellente tisane. Je repose très bien.


Le lendemain matin, 16 mars, je me lève à 7 h ½ du matin, un peu moins fatigué que la veille. Je me rends à notre logement, où chacun s’est installé. A 10 h, nous mangeons la soupe. La cuisine ne vaut pas celle que nous avions au Puy, mais elle est abondante et tout de même assez appétissante. Enfin la journée s’écoule sans incident.


Du 17 au 27, les jours s’écoulent sans incident notable. Pendant cette période, nous avons eu deux marches de bataillon, et deux revues passées par M. le commandant Brugiliole. J’ai dû prendre le service de planton à la mairie d’Ambert tous les quatre jours.


Je dis plus haut « sans incident notable ». Si, nous avons eu à déplorer la mort accidentelle du caporal Clavier, de la 15e escouade. J’étais précisément de planton au poste de police lorsque, le lundi 22 mars à 3 h du matin, le camarade James est venu nous prévenir qu’un homme était tombé d’un deuxième étage du cantonnement. En effet, nous nous y rendons immédiatement, le sergent de garde, un homme et moi, et nous trouvons le caporal Clavier assis sur le pavé, au milieu de la rue, soutenu par deux camarades. De suite, je vais chercher M. le major Gardette à l’Hôtel du Lion d’Or (propriétaire M. Fournier). Je vais aussi à l’hôpital prévenir qu’on doit amener un blessé. Je retourne à l’hôtel prendre M. le major et le conduire au lieu de l’accident, mais le blessé a déjà été transporté à l’hôpital. Nous nous y rendons de suite. Le blessé est déjà couché, le major l’ausculte et lui met des tampons d’ouate dans les oreilles qui saignaient par suite d’une rupture du crâne. Je comprends, du moins je lis sur la physionomie de M. le major, que cet homme est perdu. Ma vue ne peut supporter davantage ce spectacle, en effet je me sens presque défaillir, car cet accident m’avait douloureusement impressionné.


Le blessé Clavier meurt le lendemain à 11 h ½, sans avoir eu la consolation de voir sa femme, qui devait arriver à 3 h seulement. Ses obsèques ont eu lieu le lendemain, mercredi 24 courant, à 5 h ½ : départ de l’hôpital, absoute à l’église d’Ambert, puis, de là, à la gare, la compagnie assiste aux obsèques ainsi que tous les officiers du bataillon. Nous sommes de retour au cantonnement à 6 h ½. Avec le caporal Bernard et Guignand, nous allons terminer notre soirée au Café du Globe.


Le dimanche 21 mars, nous avons dîné dans un restaurant en face de la gare avec Guignand et Bernard. Nous avons payé 2,50 F, apéritif et café compris, par tête.





4 Au nord-est, en réalité




Le camp retranché de Paris


Le 27 mars, le bataillon quitte Ambert pour le camp retranché de Paris. Nous nous embarquons à 10 h du matin. Le temps est triste et pluvieux. Mon escouade est logée dans un wagon ancien de 3e classe, c’est dire que nous sommes pas très à l’aise. Nous sommes huit par compartiment avec nos sacs, fusils et fourniments, mais c’est la guerre. Enfin le voyage s’effectue dans les conditions normales. Nous passons par Vichy, Moulins, etc.


Nous arrivons à Lagny le dimanche 28 courant à midi et demi. En cours de route, nous avons eu du café chaud offert par les dames de la Croix-Rouge. Enfin, à notre arrivée à Lagny par un temps splendide, chacun reprend son équipement, y compris fusil et sac. Nous nous massons sur la place de la gare en attendant le départ, qui a lieu à 1 h.


Nous devons nous rendre au Pin, petite commune de 409 habitants située à 8 km de Lagny. Nous y arrivons à 3 h, nous prenons aussitôt possession de notre cantonnement. Mon escouade est logée dans une grange où on accède par une échelle. La paille est abondante, mais poussiéreuse en la remuant. On aspire la poussière à pleines bronches (c’est la guerre !).


Après nous être installés, nous nous mettons à la recherche d’un restaurant. Nous faisons un tour dans toutes les rues du village, mais impossible de se faire servir à manger, et cependant, il y a deux établissements qui ont pour enseigne café-restaurant. Mais est-ce mauvais vouloir ou le trop grand nombre d’hommes qui demandent à manger qui les met dans l’impossibilité de nous servir ? Mais comme il nous reste des boîtes de conserve, nous ouvrons une de ces boîtes que nous vidons dans un plat de campement et, ayant touché notre pain, nous faisons un assez bon repas, car ce bœuf de conserve à la gelée est délicieux à manger. Comme suite à cette conserve, un morceau de fromage, un quart de vin et nous pouvons attendre jus-qu’à demain.


A 6 h du soir, nous allons au Café du courrier de Chelles prendre une consommation avec Guignand et Bernard. Eux prennent du vin et moi un café. Nous avons le regret de constater que les commerçants ne sont pas affables, surtout à notre égard. Ils nous paraissent plutôt hostiles, et cependant, que leur demandons-nous en échange de notre argent ? D’être servis, tout simplement, selon nos désirs et nos besoins. Franchement, ces gens-là nous font une fort mauvaise impression, jusqu’au fermier et sa femme, où nous sommes cantonnés. Dans la ferme, ces gens-là paraissent fort malgracieux. Quelle différence entre la population de la ville d’Ambert, que nous regrettons tous, et celle du Pin ! Décidément, nous n’aurons pas gagné au change (c’est la guerre) !


Le lendemain 29 mars, nous changeons de logement. Les 1ère et 2ème escouades sont conduites dans les dépendances de la ferme de M. le maire, où se trouvent déjà d’autres escouades et où sont installées les cuisines. Notre nouveau logement n’a rien d’attrayant, c’est une grange tapissée à profusion de toiles d’araignées, où les rats pullulent en quantité et la paille, qui a déjà servi à d’autres troupes passées avant nous, répand une odeur peu engageante à s’y coucher. Aussi c’est avec répugnance que nous nous couchons le soir et, le lendemain, cette paille est humide et usée et on y trouve des ordures, de la viande et de la morue mélangées avec bien d’autres choses encore. Nous préférerions bien coucher sur le plancher, mais le lendemain, sur notre réclamation, on nous promet de la changer.
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